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LES ARTISTES SUISSES 
à ll’Ix s^itÎQin d© fit
P a r i s , le 10 mars 1892.
Les Salons de peinture et de sculpture vont se 
succéder. La saison leur appartient. Les Parisien­
nes préparent pour les cérémonies mondaines du 
« vernissage > leurs toilettes printanières les plus 
délicates et les plus gracieuses. Devant les œuvres 
des peintres connus ce seront de véritables assauts, 
où, souvent, après un siège inutile, il faudra s’éloi­
gner, sans avoir vu quoi que ce soit.
Les Salons — je ne parle pas des petites exposi­
tions des cercles, non plus que des belles manifes­
tations artistiques des aquarellistes et des pastel­
listes — sont, cette année, en augmentation d’un 
sur les années précédentes. Nous venons d’assister, 
en effet, à l’inauguration d’un Salon qui débute: 
c’est le Salon de la Rose-Croix.
L’organisation de cette petite exposition, fort 
coquettement aménagée, il faut en convenir, — est 
due au « sar » Peladan et à 1’ « archonte » Antoine 
de la Rochefoucauld. Le nom du sar me dispense 
d’insister. On sait trop les procédés presque offen­
sants de réclame de ce déplorable écrivain, pour 
ne pas être tenté, si parfois on rencontre son nom, 
de se détourner et de se taire. Mais l’antipathie 
spontanée que suscite le nom de M. Joséphin Pela­
dan disparaît un peu alors qu’on se trouve dans 
l’Exposition de peinture à l’installation de laquelle 
il a présidé. Il ne dépendait point de lui, en effet, 
de donner du talent aux collaborateurs dont, bien 
malgré nous, il a réussi à s’assurer le concours. Et, 
le fait étant accompli, force nous est bien d’entrer
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et de dire notre admiration pour quelques-uns des 
artistes qui ont envoyé là leurs œuvres.
Cette mission nous est deux fois agréable. 11 nous 
est agréable de voir et d’aimer des œuvres dont la 
sincérité et dont l’inspiration annoncent des artistes 
de haute valeur. Il nous est agréable, en outre, de 
constater que presque tous ces artistes sont des 
camarades d’enfance, des jeunes gens que nous 
avons vu débuter laborieusement en Suisse, et qui, 
maintenant, s’affirment avec une incontestable sou­
veraineté.
Oui! c’est là le miracle de cette exposition de la 
Rose-Croix : les jeunes artistes suisses appelés par 
le comte Antoine de la Rochefoucauld y triomphent 
superbement de tous leurs concurrents étrangers 
ou français. Ils triomphent! que dis-je? Us sont là, 
seuls, à apporter, dans cette collection d’œuvres 
disparates, une note particulière, un témoignage 
de leur âme.
Sept artistes représentent la Suisse à cette expo­
sition. Ce sont MM. Grasset, Hodler, Albert Trachsel, 
Auguste de Niederhausern, Charles Schwab, Félix 
Vallotton et Richard Ranft. MM. Grasset et Vallot- 
ton sont d’origine vaudoise; MM. Albert Trachsel 
et Hodler d’origine bernoise; MM. Schwab, de 
Niederhausern et Ranft, sont, si je ne me trompe, 
nés à Genève.
Vous connaissez M. Grasset. Il occupe, parmi 
cette riche pléiade d’artistes vaudois, qui existe 
actuellement, l’une des premières places. Son œuvre 
est complexe et merveilleuse. On lui doit un pur et 
absolu chef-d’œuvre : l’illustration qu’il a faite des 
Quatre fils Aymon — édition rarissime aujourd’hui, 
On lui doit aussi, dans une industrie artistique qui, 
à l’heure actuelle, à Paris, passionne les amateurs : 
l’affiche peinte, quelques-uns des essais les plus 
admirables qui aient été exécutés jusqu’à présent. 
Tous les collectionneurs possèdent cette merveil­
leuse affiche connue sous le nom de : La librairie 
romantique. Une femme en noir, lisant un livre, et, 
au fond, les tours roses de la cathédrale de Paris sur­
gissant comme dans un feu d’artifice, telle est som­
mairement la figuration de la Librairie romantique.
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Mais ce qui fait de cette affiche une incomparable 
œuvre d’art — le chef-d’œuvre, ce me semble, du 
genre — c’est la qualité même de cette délicieuse 
personne, dans sa grande robe noire, et du fond 
somptueux que constituent lès tours de Notre- 
Dame. Représentez-vous une jeune femme assise 
et vue presque de dos. Son cou mince et flexible 
est orné d’une large collerette empesée et brodée 
qui descend le long des épaules un peu tombantes. 
Son visage se présente en profil perdu. D’opulents 
cheveux noirs le cachent en partie. Et, sur le som­
met de la téte, ces opulents cheveux sont tordus et 
serrés, très haut, au moyen d’un ruban de velours, 
qui forme une sorte de trèfle héraldique. Au bas, 
la jupe se relève et laisse voir l’un des pieds de la 
liseuse. Cette simple affiche est la chose la plus 
purem ent exquise et la plus distinguée que les 
m urs de Paris aient jamais vue.
A l’Exposition de la Rose-Croix, M. Grasset n ’a 
envoyé qu’une seule petite aquarelle. Elle est un 
peu perdue au milieu des croûtes déplorables qui 
l’entourent. Mais une fois qu’on l’a aperçue, on ne 
l’oublie plus, car elle porte l’empreinte du maître. 
Elle représente, d'ailleurs, une scène bizarre. Les 
apôtres du feu, vêtus de longues blouses, s’appro­
chent, en théorie, d’un brasier immense. Ce n’est 
là qu’un motif décoratif. Il est traité avec une in­
comparable justesse de tons et avec une merveil­
leuse finesse de dessin.
Je vous ai annoncé, l’an dernier, les débuts, à 
Paris, de M. Ferdinand Hodler, dont la belle œuvre, 
la Nuit, avait obtenu au Salon du Champ de Mars 
un prodigieux succès après avoir été expulsé, à 
Genève, de l’Exposition de peinture municipale. 
Le grand artiste bernois n’a pas eu moins de succès 
cette année, au Salon de la Rose-Croix. Il y expose 
une vaste toile qui porte ce titre : Les Génies attris­
tes. Imaginez un paysage rudimentaire et désolé 
où fleurissent, de loin en loin, des fleurs énormes 
et disproportionnées. La ligne de l’horizon est mo­
notone. Une colline, pas très haute, forme une sorte 
de vague qui empiète sur le ciel. Du reste, c’est un 
désert absolu. Au premier plan se trouve un banc 
rustique, et, sur ce banc, cinq vieillards sont assis 
les uns à côté des autres. Je renonce à vous décrire 
l’effet de stupeur que produisent ces cinq person ■ 
nages parallèles et navrés. Cela a quelque chose de 
surhumain. Pareils par leur attitude et par leur 
désespoir, ils sont là, immobiles, et semblent être 
les derniers témoins des choses. Leurs physiono­
mies sont indélébiles. Ils méditent, silencieux, et 
paraissent n’avoir aucune sorte de lien les uns avec 
les autres. Vraiment, on peut dire de cette toile 
qu’elle est effrayante et prodigieuse en même 
temps.
D’ailleurs, si vous l’examinez attentivement, si 
vous l’analysez jusqu’en ses derniers détails, vous 
êtes frappé de ce fait qu’elle n’est pas seulement
impeccable, mais qu’elle annonce les plus hautes 
qualités picturales. Certes, il faut, lorsqu’on la 
regarde, renoncer à la conception qu’on peut avoir 1 
du gracieux et de l’aimable. Elle n’a rien qui sé- |. 
duise le spectateur. Elle a la rude austérité de ces 
montagnes bernoises, dont vient Ferdinand Hodler. 
Elle est âpre et terrible. Mais aussi elle est souve­
raine, et je ne sais personne, parmi les peintres 
contemporains, qui révèle une telle puissance et 1 
une telle solidité.
Vous connaissez, par son nom au moins, M. Albert 
Trachsel. Je vous en ai longuement parlé, l’an der­
nier, à propos de l’Exposition des peintres indé­
pendants. Cette fois-ci M. Albert Trachsel domine 
l’intérêt. Il est représenté par trente œuvres, qui, 
toutes, donnent lieu à des discussions passionnées, 
aux témoignages les plus ardents d’admiration, 
comme aux critiques les plus injustifiées. Ce qu’ex­
pose M. Albert Trachsel, c’est un poème véritable, 
un poème divisé en trois parties. Dans l’une, il 
chante les choses réelles où, du concert des lignes 
droites et courbes, il dégage des impressions pro­
fondément harmoniques et suggestives. Dans l’au­
tre, il évoque les symboles de la vie mystérieuse 
de l’Océan. Dans la troisième, enfin, il est en plein 
rêve, et son imagination, qui a quelque chose d’in­
vincible et d’auguste, se promène dans ce domaine 
immense avec la plus étrange sérénité.
Voyons d’abord ses architectures : Voici une cons­
truction qui porte ce titre : Adagio. M.Alb. Trachsel 
nous a entraîné dans une région prodigieuse. L’ho­
rizon, formé d’une ligne rectiligne, se perd tout là- 
bas dans le lointain. La plaine est infinie. Et son 
uniformité n’est rompue, au centre de l’œuvre, que 
par un monument très bas dont les deux ailes s’é­
tendent à gauche et à droite avec une sorte de tris­
tesse singulière. Voilà toutl Mais aussi comment 
dire la mélancolie de ce spectacle !...
Une autre œuvre de M. Albert Trachsel évoque 
le Silence, telle autre VOrgueil, telle autre encore 
le Triomphe. L’une, rude, impartiale, terrible, est 
le Temple de la Justice; l’autre, non moins rigou­
reuse, est la Marche du supplicié. Ailleurs, voici 
une féerique et harmonieuse construction : au py­
lône central se rattachent de sveltes et gracieuses 
galeries. Il y a, dans ce monument merveilleux et 
divers, un air de fête et d’amour : c’est le temple de 
la Nature. Un autre enfin s’impose par sa masse. 
Il surgit d’une façon immédiate et, par des ouver­
tures ambiguës, le regard va, jusqu’au fond, se 
perdre dans des ombres silencieuses : c’est le mo­
nument de la Tristesse.
Les symboles de l’Océan ne sont pas moins 
expressifs. Ici, sur une mer bizarrement, mais dé­
licieusement coloriée, surgit un visage de femme 
dont la beauté est irrésistible : c’est la Sirène. Ail­
leurs, dans une eau glauque, une créature dont le 
visage seul est parfait, et dont le corps est inachevé, 
se promène avec de captieuses ondulations : c'est 
un Nocturne.
Puis nous sommes en plein rêve. La Reine des 
Mélancolies surgit nimbée d’un double disque : son 
visage est adorable et sévère. Au loin, des mon­
tagnes neigeuses dressent leur pâle silhouette. Une 
autre planche est intitulée Clair de lune : elle est 
conçue dans une harmonie verte et bleue dont la 
séduction est invraisemblable. J’aperçois, dans une 
autre planche encore, une créature qui flotte devant 
un orgue gigantesque. Puis, c’est, ailleurs, une suave 
créature qui ferme avec douceur ses grands yeux 
apaisés. Enfin, je regarde, longuement, l’une des 
plus belles parmi cette collection d’étranges chefs- 
d’œuvre, un paysage plus prodigieux et plus admi­
rable que tous les autres. Au fond, un énorme so­
leil rose se montre derrière une montagne neigeuse: 
Devant cette montagne énigmatique circulent, ainsi 
que des satellites, plusieurs planètes solitaires. 
L’effet de cette planche ne s’analyse pas. 11 faut en 
subir le charme extraordinaire et la majesté.
Je n’en finirais pas avec M. Albert Trachsel si je 
devais décrire chacune de ses trente planches. Je dois 
passer à ses camarades. Et pourtant, j ’ai une sorte 
de regret à le quitter. On se sent, devant son œuvre, 
dans une telle atmosphère de sincérité; on y devine 
un si ardent et si passionné amour de la nature; il 
s’en dégage tant de choses qu’on voudrait ne jamais 
cesser de voir et d’admirer, que c’est un chagrin 
réel que de s’éloigner, et que d’aller vers d’autres 
artistes. 11 est vrai qu’on y reviendra. Car celui-là 
est unique et le secret de son invincible séduction, 
nul ne le possède.
M. Auguste de Niederhausern est un sculpteur; 
tout jeune encore et qui, par chacune de ses œu­
vres, successivement exposées, s’annonce comme 
un artiste dont le nom sera célèbre demain. Son 
envoi principal au Salon de la Rose-Croix est inti­
tulé le Torrent. C’est une œuvre énorme qui occupe 
une notable partie de l’Exposition. D’un rocher dé­
chiqueté, et qui affecte des formes inquiétantes où 
l’œil discerne des masques effacés d’hommes, des­
cend, dans une chute révoltée, un être à la puis­
sante stature. L’effort qu’il tente pour se raccro­
cher aux aspérités des rocs fait saillir ses muscles 
noueux. Son dos constitue, si l’on peut s’exprimer 
de la sorte, une belle page de sculpture. 11 est souple 
et vivant et, aussi, énergiquement construit. Du 
reste, l’œuvre tout entière est traitée avec autant 
de force que de sûreté. Sur le socle, le torrent est 
symbolisé par des groupes enchevêtrés d’hommes 
et de femmes. Leur grâce contraste heureusement 
avec l’aspect terrifiant de l’ensemble. On s’y repose 
un moment. En outre, le sculpteur a eu la plus 
exquise idée. Quelques-uns des rochers sont légère­
ment frottés d’or et cela enveloppe l’œuvre entière 
d’une harmonie irisée qui est d’un bel effet.
A côté de ce monument, M. de Niederhausern 
expose un buste du poète Paul Verlaine. C’est une 
maîtresse œuvre. La tête fbrte et socratique de 
l’auteur de Sagesse a, traitée par le jeune sculp­
teur, une ampleur magnifique. Sur les côtés du 
socle, des motifs en bas-reliefs, d’un sentiment 
exquis, rappellent les œuvres principales de l’écri­
vain : Les Romances sans paroles, Sagesse et les 
Fêtes galantes.
A citer encore de M. Niederhausern un bas-relief 
remarquable intitulé Rataille.
M. Félix Vallotton, le jeune peintre vaudois dont 
j ’ai eu l’occasion, l’an dernier, de vous annoncer le 
succès à l’Exposition des Indépendants, révèle, 
cette année, au Salon de la Rose-Croix, un côté 
inconnu jusqu’à présent de son sérieux et beau 
talent : il est devenu graveur sur bois. Mais, autant, 
comme peintre, il mettait dans ses toiles de préci­
sion et de minutie — ce qui leur donnait, disais-je 
alors, un peu de sécheresse, — autant ses planches 
sont largement et fièrement traitées. Il a exécuté, 
notamment, un portrait de W agner qui doit être 
considéré parmi les plus belles choses qu’ait pro­
duit l’art de la gravure sur bois. Une autre planche, 
intitulée un Reau soir, ne révèle pas de moins belles 
qualités. Il convient également que je signale deux 
vues des Alpes, le Cervin et le Breithorn, qui, con­
çues dans cette note large et simple, donnent une 
sensation superbe de la montagne. M. Félix Vallot­
ton a droit à toutes nos félicitations pour la nou­
velle preuve qu’il nous donne de son talent.
M. Richard Ranft, qui vient, à la suite d’une 
exposition complète de ses œuvres, de recueillir, à 
la Salle Bodinier, de .nombreux lauriers, est repré­
senté au Salon de la Rose-Croix par une seule 
toile, d’apparence modeste. Ophélia, tel en est le 
titre. La jeune fille, tenant des fleurs dans ses bras, 
se promène devant un paysage plein de lumière. 
Cette toile est d’un fort gracieux effet.
M. Charles Schwab est un jeune artiste genevois 
du plus bel avenir. Il a envoyé au Salon de la Rose- 
Croix un grand nombre de compositions, qu’il faut 
toutes admirer également. Les Cloches — déjà vues 
au Champ de Mars l’an dernier, — son projet d’af­
fiche pour le Salon même de la Rose-Croix, sa belle 
planche, d’une inspiration élégante et suave, inti­
tulée l'Art et l’Idée, enfin sa suite de planches pour 
un livre de Catulle Mendès, l’Evangile de l’Enfance, 
tout, dans l’exposition de M. Schwab, porte le ca­
ractère de la grâce la plus exquise et la plus déli­
cate. M. Charles Schwab est un des nombreux 
artistes dont la Suisse devra justem ent s’enor­
gueillir.
MATHIAS MORHARDT.
Les Écoles d’apprentissage.
M. Marius Vachon Tient de publier le cinquième 
volume de son important travail, à la suite de la 
mission qui lui a été confiée par le ministère de 
l’instruction publique et des beaux-arts de France, 
et qui comprenait une enquête générale sur l’orga­
nisation des écoles et des musées d’art et d’indus­
trie en Europe.
Ces volumes, parus en 1885, 1886,1888,1889 et 
1890, exposent avec une intéressante abondance de 
détails circonstanciés et précis tout ce qui a rap­
port à cette importante question, en Allemagne, 
Autriche, Angleterre, Belgique, Hollande, Suisse, 
Italie, Russie, Danemark, Suède et Norvège.
L’étendue de ces travaux, fort utile pour les spé­
cialistes, n ’est pas sans être un peu effrayante pour 
la masse des lecteurs qui ne font pas de ces sujets 
une étude approfondie. Cependant ces sujets sont 
éminemment de nature à intéresser la généralité; 
aussi croyons-nous être bien inspiré de donner en 
résumé la condensation des observations recueil­
lies par un homme aussi expérimenté que M. Ma­
rius Vachon.
A la base de l'enseignement artistique et indus­
triel se placent l’école d’apprentissage et l’école 
préparatoire à l’apprentissage.
L’instruction des apprentis pour les métiers qui 
touchent à l’art a provoqué, en Europe, l’organisa­
tion d’institutions variées, suivant l’adoption, par 
tel ou tel pays, par telle municipalité ou telle so­
ciété, d’un des deux systèmes, sur lesquels portent 
actuellement les discussions et les disputes des 
pédagogues, des industriels et des économistes: 
l’apprentissage à l’atelier ou l’apprentissage à l’é­
cole.
Mais avant d’entrer en matière, il est urgent de 
déterminer, aussi exactement que possible, ce qu’il 
faut entendre par l’apprentissage à l’école. On se 
méprend très souvent sur le véritable caractère de 
l’enseignement qu’il comporte et surtout sur la va­
leur précise des termes. Il en résulte des contra­
dictions inutiles et des polémiques creuses. L’en­
seignement manuel qu’on a introduit dans les écoles 
primaires n’a aucune relation avec l’apprentissage 
véritable, et il a été défini, avec netteté, dans le 
dictionnaire de pédagogie et d’instruction primaire 
de M. F. Buisson. « Apprentissage scolaire » : on 
entend par ce mot ou par l’expression équivalente 
< l’atelier dans l’école > une organisation des cours 
de l’école primaire, qui ajoute à l’enseignement 
proprement dit quelques heures de travail manuel. 
On a en vue non un apprentissage défini, mais la 
préparation à tout apprentissage, l’habitude et le 
goût pris de bonne heure du travail professionnel >.
Quand, ainsi que cela arrive trop souvent, les limi­
tes de cet enseignement sont dépassées, on tombe 
dans l’apprentissage et l’on fait de la fort mauvaise 
besogne, qui provoque à juste titre les protestations 
des chefs d’industrie. Dans beaucoup d’écoles il a 
été organisé des ateliers d’expériences et des ateliers 
d’application des principes théoriques ; on ne doit 
pas non plus considérer ces ateliers comme de vé­
ritables ateliers d’apprentissage
M. Marius Vachon déclare n’avoir trouvé qu’en 
Belgique et en Hollande de vraies écoles d’appren­
tissage et qui en portent d’ailleurs l’étiquette publi- * 
que. Les deux plus typiques sont l’Ecole du fer à 
Tournai, en Belgique, et l’Ecole Quellinus, à Ams­
terdam.
L’Ecole du fer à Tournai possède des ateliers, gérés 
industriellement, comme une usine, par un indus­
triel, concessionnaire. L’élève peut donc y recevoir 
une instruction professionnelle sérieuse et appren­
dre un métier manuel, en menant de front le déve­
loppement de la théorie et de la pratique. En dépit 
de cette organisation, très remarquable sous tous 
les rapports, cette école ne donne pas de bons ré­
sultats. Elle ne compte qu’un nombre restreint 
d’élèves, 75, et très peu y terminent leur appren­
tissage. La classe ouvrière et les industriels se 
désintéressent de l’établissement, dont la décadence 
préoccupe les autorités. Sans aucun doute, ce type 
ne tardera pas à être abandonné, pense le rappor­
teur.
(A  suivre.) (Indépendance belge.)
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— Un de nos confrères de Neio-York-, attaché à 
YEvening Telegram, voulant se rendre compte des 
procédés policiers et médicaux employés à l’égard 
des victimes d’accidents, feignit de se trouver mal 
dans la rue.
On le transporte à l’hôpital, où une véritable tor­
ture commence. Les médecins, diagnostiquant à 
vue de nez un cas d’hypnotisme hystérique, pin­
cent, giflent le malheureux, lui enfoncent de lon­
gues aiguilles dans les chairs, lui brûlent même la 
plante des pieds.
L’héroïque patient supporte tout et, une fois sorti 
des mains de ses tortionnaires seulement, proteste 
contre le corps médical, en demandant « qu’on 
n’expédie plus que des morts aux hôpitaux new- 
yorkais ».
— Entendu, Vautre soir, au théâtre :
« As-tu apporté ta lorgnette, ma chérie?
— Oui, mais je ne peux pas m ’en servir.
— Elle est cassée ?
— Non, mais j ’ai oublié de m ettre mes brace­
lets. »
WASSILI SAMARIN
p i n
13 P H I L I P P E  D A R Y L
Après avoir ainsi éventé sa satisfaction personnelle, 
M. Hankestroem plaça soigneusem ent lottre et frag­
ments de papier sous une enveloppe qu’il numérota et 
déposa dans un portefeuille à secret. l ’uis il p rit la 
plume et répondit à Jacquinpt:
< Genève, 21 septembre 1879.
> Cher Monsieur,
> Votre première le ttre est d’un haut in térêt et d’une 
importance capitale. Continuez à suivre avec autant 
d'intelligence tous les mouvements de W. et à rq’en 
informer par le menu. Si vous le pouvez sans donner 
l’éveil, tâchez de je ter un  coup d’oeil dans sa chambre, 
de voir ses papiers, spécialem ent cet album de poche. 
S’il était possible de se l’approprier et de me l’envoyer, 
la saisie pourrait avoir son intérêt. Je  pense avec vous 
que nous serons en droit de demander à nos gouverne­
ments respectifs une gratification proportionnelle à 
l’immense service que nous sommes en train  de leur 
rendre. Je  crois même pouvoir v 'u s  assurer d’avance 
que le mien ne sera ingrat ni pour vous ni pour moi. 
Courage donc, et vigilance.
> Recevez, je  vous prie, tous mes compliments em­
pressés.
y T.-B. H a n k e s t r o e m .
> P.-S. E n cas de départ de W., sachez pour quelle 
destination il prend son billet de chemin de fer, et 
télégraphiez-moi sans délai. >
V I I I  
Journal d’Hélène.
t 23 septembre. — J ’ai fait une chose indigne, abomi­
nable, et dont j ’ai honte. J ’ose à peine l’écrire. E t pour­
tant, elle serait à refaire, qu’il me serait impossib e, je  
le sens, de ne pas céder encore à la tentation. Mais je 
saurai m ’en punir, s’il le faut! Quoi qu’il arrive, ce pas 
aura été décisif dans ma vie. Je  l’avouerai à W assili. 
Il me pardom era et m ’aimera, — ou je  mourrai. C’est 
une affaire décidée.
> Ce matin, vers neuf heures, je  passais dans le ves­
tibule du rez-de-chaussée, devant la porte ouverte, 
quand le facteur est entré et, me voyant là, m ’a remis 
des lettres. Il y en avait une pour W assili. E lle venait 
de Berne. L ’écriture de l ’adresse était de sa propre main.
> Tout mon sang n ’a fait qu’un tour. Il m ’a semblé 
que mon cœur allait s’arrêter. J ’ai senti que ma desti­
née était enfermée sous cette enveloppe. E t je n ’avais 
qu’à rompre cette frêle barrière de gomme pour la con­
naître.
> Sans doute il aura vu l’autre jour que je  remarquais 
cette écriture de femme! me disais-je. Il aura envoyé 
des enveloppes tou t adressées de sa main...
y  Je  flairais un mystère d’amour : j ’avais soif de le 
connaître, une soif de damné, — un besoin impérieux, 
irrésistible.
> Ces histoires de police russe me sont revenues en
mémoire. Ce que fait tous les jours la troisième section 
à Saint-Pétersbourg, pourquoi ne le ferais-tu pas une 
fois dans ta  vie quand ton bonheur en dépend? m ’a 
murmuré une voix secrète. J ’ai voulu repousser cetto 
idée, la  chasser : impossible! Tout me criait : C’est une 
femme qui lui écrit... Celle qui l’aime... Celle qui le sé­
pare de toi... E t tu  hésites?...
y Je  n ’ai plus hésité... J ’ai caché la lettre dans ma 
poche.’ J ’ai couru à la cuisine. Je  me suis fais donner 
par M arianne une tasse d’eau bouillante, et je  suis 
remontée dans ma chambre, où je  me suis enfermée... 
En deux minutes, la gomme de l’enveloppe, exposée à 
la vapeur d’eau, s’était ramollie. J ’ai compris l’horreur 
de ce que je  faisais, mes mains trem blaient comme si 
j ’avais été en train  de commettre un assassinat; un 
nuage voilait mes yeux... Mais jo voulais voir, — et 
j ’ai vu.
> Un papier timbré d’une hache, avec ce titre : Co m t é  
EXÉCUTIF s e c r e t ,  et ces mots :
< Le citoyen Wassili Samarin se tiendra, le 25 courant, 
à neuf heures du soir, à la disposition du comité.
< Par ordre :
< Le secrétaire,
< N i c o l a s  I w a n o w .  >
y J  ai respiré.. Ce n ’est que ça? Une conspiration... 
U n com jlot peut-être?... Ah! que m ’importe ce que 
W assili peut faire ou vouloir, pourvu qu’il m’aime? Je 
voudrais apprendre qu’il prépare une mine pour faire 
sauter le globe terrestre, et que l’explosion est fixée à 
demain : si seulem ent j ’avais l’espoir que dans l’in ter­
valle il me dira ce mot, ce mot céleste que j ’attends 
toujours et qu il ne veut pas dire, — oh! comme je  
m’offrirais à m ettre le feu à la mèche!...
> C’est avec le plus grand calme que j ’ai refermé la 
lettre, que je  suis allée la sécher à la chaleur du four­
neau, que je  l’ai envoyée à W assili.
y II ne s’est douté de rien. Quand il est descendu 
pour le déjeuner, il avait sa physionomie habituelle, 
assombrie pourtant par le chagrin de nous quitter ino­
pinément. Il a annoncé son départ pour demain.
< Reviendrez-vous au moin nous voir? a dit mon 
père.
> — J 0 l’espère, mais je ne puis rien promettre, y a-t-il 
répondu avec beaucoup de douceur et un accent m ar­
qué de tristesse.
< En quittant la table, nous sommes allés nous pro­
mener au jard in  sous la charmille. E t là, il a été si bon, 
si affectueux, il m a dit avec tan t d’âme qu’il n ’oublie­
rait jam ais ces six semaines de vie familiale et qu’il en 
em porterait le parfum!.. Ah! j ’ai été sur le point de 
lui tout dire!
y Mais la voix m ’a manqué, mes genoux se dérobaient 
sous moi, de grosses larmes se formaient dans mes 
yeux. IL a vu mon émotion, et, j’en suis sûre, il l ’a par­
tagée. J e  sentais son cœur palpiter contre mon bras 
qu’il serrait sous le sien. Sa petite main pressait la 
mienne. Il était triste en me disant des choses tendres 
qui me grisaient et sonnaient à mon oreille comme une 
musique... Dois-je me l’avouer à moi-même?... Jo crois 
qu’il m’aime, — oui, je le crois, puisquo ce n ’est pas 
une femme qui lui écrit et qui l’occupe, — mais qu’uno 
raison puissante l ’empêche de s’abandonner. Peut-être 
son am itié pour P ierre et sa situation d’hôte dans cette
maison. Peut-être une autre cause. Mais, pendant ces 
dix minutes que nous avons passées seuls sous la char­
mille, il me semblait à tout in stan t qu’il allait parler, 
m ’ouvrir son cœur et me dire :
< Hélène, pourquoi lutter? Nous nous aimons, n ’est-ce 
pas? >
«Oh! que je  l’espérais! que je  l’attendais, -e mot! 
avec quelle ivresse j’aurais laissé rouler ma tête sur 
son épaule, que mes cheveux frôlaient en marchant!...
> On est venu. Tout a été ajourné. Mais ce n ’est que 
partie remise. Cette explication, je  la veux, je  l’aurai, 
avant que W assili nous ait quittés. Je  lui dirai, moi, à 
sa face, que je  l’aime, qu’il est mon m aître et mon sei­
gneur, que je  n ’aurai jamais d’autre mari que lui, que je 
suis prête à le suivre au bout du monde..., et, puisqu’il 
sert un comité exécutif, à < exécuter > ce qu’il m’or­
donnera. Je  lui confesserai mon crime : il faudra bien 
qu’il me le pardonne, car il ne pourra y voir qu’une 
preuve d’amour. E t si je  me trompe, — s’il me hait ou 
me dédaigne, — eh bien, je  saurai ce qu’il me reste à 
faire! >
Il était onze heures du soir, tout reposait dans la 
maison Tissier, et W assili, après avoir mis ses papiers 
en ordre, so disposait à se coucher, quand le bruit très 
distinct de petits coups frappés à la porte du pavillon 
le fit redescendre au rez-de-chaussée. Il ouvrit.
«Quoi! c’est vous, Hélène? fit-il avec l’accent de la 
plus vive surprise en reconnaissant dans la nuit la 
forme svelte do la jeune fille. — Elle était en robe de 
toile bise et avait je té sur sa tête un de ces capulets de 
laine rouge qui se retrouvent dans tous les pays de 
montagne.
— Oui, c’est moi. J ’ai à causer avec vous, W assili, 
répondit-ello en pénétrant dans le petit salon avant 
qu’il eût pu faire un pas pour en sortir. >
Elle parlait avec un grand calme, mais elle était toute 
pâle, et sa main, qu’il avait saisie, était glacée.
D’un geste résolu, elle avait repoussé la porte au mo­
m ent mémo où elle entrait.
€ Ecoutez-moi, dit-elle à demi-voix. C’est le sort de 
ma vie que je  joue en ce moment et qui est suspe) du à 
votre décision. Je  viens vous avouer un crime... Ne le 
jugez pas sans avoir entendu les motifs qui m’y ont 
conduite. >
Elle s’arrêta un instant, puis reprit :
< W assili, je  vous aime. Vous le savez et je  n ’éprouve 
aucun embarras à vous le dire. Le culte que je  vous ai 
voué est si complet, si absolu, qu’il étouffe en moi tout 
autre sentiment. Je  vous aime à en mourir, et je suis 
jalouse. L ’idée seule que vous pouzez aimer une autre 
femme me rend folle. Depuis huit jours j ’étais possédée 
de cette horrible pensée. Ce matin, lo hasard a mis en 
mes mains une lettre qui vous était adressée. J ’ai re­
connu votre écriture et cru que sous cette enveloppe se 
trouvait le mot do mes destins. J ’ai osé la violer... Je  
l’ai ouverte, et c’est seulem ent après avoir vu ce qu’elle 
contenait que je  vous l’ai fait rem ettre. >
W assili avait violemment rougi; ses dents s’étaient 
serrées et ses yeux je taien t des flammes.
< Quoi, vous avez osé!... vous avez osé? répétait-il.
— Oui, et je  suis ici pour vous le confesser. J ’ai lu 
ce papier, je sais ce qui vous rappelle à Berne. Ah! 
W assili, ne craignez rien pour votre secret! Vous me 
connaissez bien mal si vous redoutez qu’il coure le
moindre risque... J ’aurais pu, n ’est-ce pas? ne pas vous 
avouer ma faute, et toujours vous l’auriez ignorée! Mais 
c’est déjà bien assez d’avoir manqué à l ’honneur, je  ne 
veux pas manquer à l’amitié. J ’ai pu forcer votre con­
fiance : je ne la  trahirai pas... Ne croyez pas que cette 
certitude que j ’ai acquise change rien à mes sentiments, 
Mon dévouement pour vous en est redoublé, s’il est 
possible! Quelle que soit la cause à laquelle vous avez 
consacré votre vie, je  tiens pour démontré qu’elle est 
noble et grande. Fût-elle infâme, d’ailleurs, que m’im­
porte? C’est la  vôtre, — donc c’est la mienne!... >
Hélène avait prononcé ces paroles avec une anima­
tion croissante, une énergie sombre, qui auraient porté 
la conviction dans l’esprit le plus soupçonneux. Debout 
devant W assili, qui avait déposé la bougie sur la che­
minée et s’y tenait adossé, elle m ontrait en pleine lu­
mière l’éclatante sincérité de ses yeux, les vives cou­
leurs revenues à ses joues, tout l ’élan gracieux et jeune 
de .son être vers celui qui l’écoutait.
Lui, il était m aintenant impassible et presque hau­
tain.
< Etes-vous bien sûre de sentir la gravité de ce que 
vous avez fait? dit-il en fixant son regard bleu sur l’en­
fant qui attendait sa sentence... Je  ne sais si je me 
trompe, mais on dirait que vous en êtes fière... Vous 
croyez m’appoiter une confession, et c’est comme un 
argum ent que vous me la présentez. Peut-être pensez- 
vous au fond que je  vous dois de la gratitude pour l’in­
térêt que vous portez à ma correspondance?... >
Ce sarcasme fit m onter aux youx d’Hélène deux lar­
mes qui se suspendirent à ses cils.
< Oh! W assili, cette ironie est indigne de vous! cria- 
t-elle. Ne voyez-vous pas que je  vous apporte tou t mon 
cœur?... Oui, j ’ai failli, je  le sais, aux lois les plus élé­
mentaires de la probité... Mais si j ’ose le rappeler, 
n’êtes-vous pas pour une part dans cette faute, par ce 
que vous avez dit l’autre jour du secret des lettres, — 
et n ’êtes-vous pas pour tout dans fis  sentim ents, dans 
les idées qui m’agitent depuis cinq semaines... C’est 
vous, W assili, qui m’avez en quelque sorte pétrie à 
votre image! D’un seul mot, vous avez changé le cou­
ran t de ma vie. Il n ’y a plus on moi une pensée, une 
aspiration, une fibre qui ne soit vôfre. C’est à vous que 
je  rapporte tout, c’est de vous que j ’attends tout ce 
qu’il peut y avoir pour moi de bonheur ici-bas. E t quand 
je viens vous dire : Me voici, j ’ai péché, mais j ’ai soif 
de vous le confesser! — c’est ainsi que vous accueillez 
mon aveu?... Que je  voudrais avoir quelque chose à 
vous pardonner, moi!..- Comme je le ferais avec joie et 
comme j ’en serais heureuse!... Vous pouvez bien ouvrir 
mes lettres, allez, je  ne songerai pas à m’en plaindre 
Tous les soirs j ’écris un journal, voulez-vous le voir?. 
Vous le trouverez plein de vous, Wassili depuis le 
première m inute où je  vous ai vu... P lein de vous 
comme mon cœur. Oh! que ne pouvez-vous l'ouvrir 
aussi, et y lire !... >
Les sanglots étouffaient la pauvre enfant et lui cou­
pèrent la parole. W assili lui avait tendu la  main et 
cherchait à la  calmer avec des mots ti ndres, comme 
on en dit aux bébés pour apaiser leurs gros chagrins.
< Ne parlons plus de tout cela. C’e3t fini. Je  vous 
pardonne de bon cœur, ma petite Hélène. >
I l était touché de cette explosion do douleur naïve, 
et à demi inconsciemment, il caressait les blonds che­
veux de la fillette, appuyait sa tête contre la sienne.
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Hélène souriait déjà dans ses larmes. Elle porta à 
ses lèvres la main fine et blanche qu’elle avait ressaisie 
et la baisa ardemment.
< Vous êtes bon, W assili, murmura-t-elle. Je  puis 
bien vous le dire, m aintenant : si vous ne m ’aviez pas 
pardonné, je  serais morte... Mais à p résen t, je  ne veux 
plus mourir, je  veux vivre le plus longtemps possible, 
au contraire, pour vous aimer, vous s >rvir, vous secon­
der de toutes mes forces dans vos grands projets... Car 
vous voulez bien de moi, n ’est-ce pas? Vous ne mo 
trouverez pas indigne de coopérer à votre œuvre?... 
N'est-ce pas vous qui m’avez appris que même une 
jeune fille peut quelque chose en ce monde? Vous 
verrez, je  serai si dévouée, si courageuse, je  m ’identi­
fierai si bien à vos volontés, je  deviendrai si bien un 
autre vous-même!... I l  no vous restora plus qu’à en 
prendre votre parti et à faire de moi votre petite 
femme... >
Et l’effrontée ne pleurait plus, elle riait au contraire 
d’un bon rire frais et clair, en m ontranl toutes ses jolies 
dents entre des lèvres encore palpitantos.
Mais W assili semblait peu disposé à la suivre sur ce 
nouveau terrain. Brusquement, il s’écarta d’elle.
< Vous savez quelles sont mes idées sur le mariage, 
fit-il d’un ton sec qui contrastait avec l’accent fraternel 
qu’il avait en consolant la fillette. Je  n ’admets pas 
qu’un homme et une femme s’engagent l’un à l’autre 
par des serments qu’ils ne sont pas sûrs de te n :r; je 
n’admets pas qu’ils m ettent au-dessus du sentim ent 
sacré qui les un it le joug barbare d’une loi faite par des 
brigands pour des esclaves... Mes convictions philosophi­
ques m ’interdisent le mariage religieux, et mes opi­
nions politiques m ’interdisent le mariage civil. Lais­
sons donc ce sujet, ma chère Hélène, et i-’en parlons 
plus jamais. Je  vous aime comme une sœur chérie entre 
toutes. J ’accepte le dévouement que vous m ’olïrez avec 
tant de grâce et je  mets, soyez-en bien sûre, tout le 
mien à votre service. Mais notre affection mutuello ne 
doit jamais franchir ces lim ites pour s ’envoler vers des 
cimes qui lui sont inaccessibles. Je  ne me marierai 
jamais. E t si vous êtes pour moi l’élève que vous dites, 
vous no vous marierez pas non plus, enfant... >
Hélène écoutait ce discours en en cherchant le sens, 
les yeux fixes et la poitrine gonüée. Un nouvel accès 
de désespoir semblait imminent.
< Alors, c’est donc vrai, vous aimez une autre femme? 
dit-elle enfin d’une voix étranglée par la  terreur de la 
sentence attendue.
— Non, sur ma parole! > répondit aussitôt W assili. 
Et il ajouta . vec un pâle sourire, en soulignant tous 
les mots :
< Je puis même vous certifier que cela ne m’arrivera 
jamais. >
Hélène respira; mais ses idées étaient confuses et 
elle ne savait plus en retrouver le fil. M achinalement 
elle s’assit sur un vieux sopha de brocatelle bloue, qui 
lui offrait son siège, et elle resta silencieuse, la tête 
baissée, abîmée dans ses réflexions.
\ < Mais alors, reprit-elle après un instan t en relevant 
ses yeux purs vers W assili, par quoi remplacez-vous lo 
mariage?... Vous ne voulez pas la fin du monde, je  le 
sais, et vous ne songez au contraire qu’à travailler 
pour l’avenir de l’humanité... I l faut donc que l’huma­
nité ait un avenir et qu’il y ait des enfants... Vous n ’êtes 
pas malthusien, n ’est-ce pas, W assili? >
Elle posait cette question singulière avec une si en­
tière bonne foi, une canjjeur si parfaite, que le jeune 
Russe ne put réprim er un sourire.
Elle le vit et en fut blessée.
< Vous riez?... J ’ai donc dit une sottisol... Est-ce que 
Malthus n ’est pas cet économiste qui croit à un genre 
humain d’autant plus heureux et libre qu’il sera plus 
réduit en nombre?... C’est ainsi du moins que j ’ai com­
pris sa théorie dans les livres que vous m’avez donnés 
à lire. >
W assili é tait très perplexo. Fallait-il dire la vérité à 
cette enfant?... E t d’autre part, é tait il possible de ne 
pas la lui dire?... Ap ès l’avoir lancée dans un courant 
d’idées nouvelles et lui avoir montré sous un jour par­
ticulier les divers aspects du problème social, avait-il 
le droit de lui taire, sur un des points les plus délicats 
de ce problème, la conclusion à laquelle il était arrivé?
Avec sa rapidité ordinaire de décision, il eut bientôt 
opté pour la  négative.
< Ma chère Hélène, dit-il de son petit ton professoral, 
vous me posez une question qui me gêne un peu, venant 
de vous, mais à laquelle il ne m’appartient pas de me 
soustraire. Vous avez l’âge de raison, après tout, et 
vous arrivez précisém ent à l’heure de la vie où il im­
porte de se faire, sur ces choses, des idées précises et 
raisonnéçs, — sous peine d’agir comme un anim al ins­
tin c tif ou de se laisser marier comme une bête .. Je  
vous dirai donc que mes m aîtres et moi nous com­
prenons l’union de l’homme et de la femme comme le 
résultat d’un choix personnel, libre, délibéré, public, 
mais sans aucune sanction religieuse ou légale. E tant 
donnés deux êtres qui s’aiment, et apre3 mûre réflexion 
conviennent do former une nouvelle famille, nous pen­
sons que ces deux êtres ne se doivent à eux-mêmes et 
ne doivent au corps social dont ils font partie que d’an­
noncer leur projet et de le m ettre à exécution. C’est ce 
que nous appelons < l’union libre j . Nous trouvons 
monstrueux de transform er en pacte d’esclavage ce qui 
ne doit et ne peut être qu’un pacte d’amour... >
Hélène écoutait avec une attention profonde.
< Vous n ’êtes donc pas d’avis quo cette union doit 
être égale à la  durée de l’ex’istence? demanda-t-elle 
anxieusement.
— Certes ! reprit W assili. Elle ne doit être dissoute 
que par la  mort. Je  ne la comprends, pour ma part, 
qu’unique et définitive.
— Comme moi!... Mais alors quel mal peut-il y avoir 
à la faire sanctionner par la loi, sinon par le prêtre?...
— Le grand mal moral d’en faire un contrat, une 
obligation légale, au lieu de lui laisser son caractère 
purem ent intime et personnel. Imaginez une société où 
chacun serait enchaîné pour la vio aux mêmes amis, 
au même métier, à la même lecture, — jo dis enchaîné 
par des articles spéciaux du Code pénal : il n ’en fau­
drait pas plus pour lui faire haïr ces amis, ce m étier 
ou ce livre, n’est-il pas vrai? Il en est ainsi dumariago. 
E t c’est pourquoi il n ’y a peut être pas une do ces 
unions légales, sur dix, où le contrat soit observé des 
deux parts.
— Mais le divorce perm et d’en sortir, s’il devient 
insoutenable?...
— Eh! justem ent, ma chère Hélène, lo mariage est 
une institution si absurde, qu’on a été obligé de lui 
trouver ce palliatif. Or, je  vous le demande, à quoi bon 
tou t l’appareil légal de l’union selon le Code, s’il suffit
d’une autre procédure légale pour la dissoudre? Que 
signifient los engagements pris par les deux époux, 
s’ils peuvent mutuellement s’on relever? Hypocrisie et 
convention, reliquat informe d’un rite  du passé : voilà, 
tou t ce qu’on peut trouver au fond de cette comédie. Le 
mariage religieux avait sa raison d’être dans une so­
ciété où l’Eglise avait mainmise sur l’individu, depuis 
le baptême jusqu’au delà de la  mort. Le mariage 
municipal n ’en est qu’un plagiat grossier, inutile et 
sot comme tous les plagiats.
— Je  ne sais si je  me trompe, mais il me semble que 
ces formes légales doivent surtout avoir pour but de 
garantir l’état civil des enfants ?
— Encore une idole de la caverne! comme disait Bacon. 
Ce n ’est pas en réalité le mariage qui donne un état 
civil aux enfants, c’est la déclaration. Or, cette déclara­
tion peut être mensongère et l ’est certainem ent dans 
un grand nombre de cas. Des milliers d’enfants sont 
déclarés issus d’un mariage légal sans que cela soit 
vrai. Des millions d’autres sont déclarés issus de père 
ou mère inconnus, quoiqu’ils soient nés sous le régime 
du mariage. Une des monstruosités de cette institution 
est d’ailleurs de faire peser, sur des êtres qui n ’en peu­
vent mais, le poids de la situation régulière ou irrégu­
lière que leur ont faite leurs parents. Toute société où 
un innocent bébé peut apporter en arrivant au monde 
le stigm ate de la bâtardise est une société de sauvages. 
Or, le seul moyen qu’il n ’y ait plus de bâtards est de 
supprimer le mariage... >
Hélène s’était levée.
< Vous avez raison, W assili, dit-elle, e t je comprends 
m aintenant vos scrupules. Eh bien ! ne nous marions 
pas, — contractons une timon libre... >
(A suivre.)
Les petits conseils.
Les eaux de vaisselle.
Les eaux de vaisselle sont utilisées généralement 
dans l’alim entation des porcs et des vaches et elles 
conviennent d’au tan t mieux pour cet usage que la nour­
riture du ménage est plus substantielle. Ailleurs, on 
les laisse aller en dehors de l’habitation par une rigole 
qui les verse au pied du mur. Dans cette circonstance, 
ce sont des eaux qui croupissent en flaques, pourissent 
et répandent une odeur repoussante. Les perdre, c’est 
perdre de l’engrais; à ce premier point de vue, nous ne 
sommes pas assez riches pour qu’il nous soit permis de 
priver nos récoltes de ce supplém ent de nourriture. 
D’un autre côté, ces odeurs malsaines empoisonnent 
l’abord des habitations et corrompent l’air. C’est un 
second m otif pour chercher à tirer partie de ces eaux 
perdues.
Quelques rares individus ont la bonne idée de placer 
sous la rigole de l’évier des terres neuves ou usées, des 
cendres, de la tannée, de la sciure de bois, de la mousse, 
afin de les enrichir des égoûts du ménage. Quand elles 
sont convenablement arrosées, il les relèvent en tas, 
une ou deux fois par semaine, les rem placent par d’au­
tres, et ainsi de suite; en sorte que, de cette manière, 
ils arrivent à former des composts d’une certaine im­
portance. Nous recommandons ce procédé à nos lec­
teurs, mais en même temps, nous les engageons à ne
pas se servir de cet engrais dans la culture potagère. 11 
agit très énergiquement, nous aimons à le reconnaître, 
il produit des légumes superbes, il dépeloppe une végé­
tation luxuriante, mais il a l’inconvénient de commu­
niquer aux produits une saveur amère.
Un de nos amis, grand am ateur d’asperges fines, nous 
disait il y a longtemps déjà : < J ’ai employé sur mon 
aspergerie du terreau arrosé abondamment avec des 
eaux d’évier. L ’effet a été surprenant; les turions que 
j ’ai obtenus étaient de toute beauté; seulement, la qua­
lité n ’y était plus : mes asperges étaient plus amères 
encore que si je  les eusse fumées ave» de la matière 
fécale. >
Pour revenir à nos eaux de vaisselle, il reste bien 
entendu que l ’on n ’emploiera pas au potager les terres 
qui en auront été arrosées, et que l’on s’en servira pure­
m ent et sim plem ent dans la culture du colza, de la  na­
vette et autres plantes industrielles.
PASSE=TEMFS DU BIMAMOHE
C oncours n° 14.
-«  C H A R A D E  *•- 
Même en notre siècle l’aïeule,
D’amis environnée ou seule,
A quelquefois mon premier à la main;
Mon dernier, au milieu de la mer en furie.
A pparaît quelquefois et disparaît soudain ;
Mon tout, illustré par un saint,
E st depuis plus d’un siècle un nom de comédie.
Les solutions doivent être parvenues au rédacteur de 
la Revue du D im anche, pour le dimanche 10 avril, 
dernier délai.
Solution du concours n° 12.
ÉNIGME
Ramoneur.
Ont deviné juste : Gyp et Tsin, à Clarens. — S. Pan- 
chaud, Morges. — B. Monod, Ormont-dessous. — J., à 
Berne. — L. A., Gryon — H. Blanchoud, à Beverolles.
— M. Chanson, à Chabrey. — Alb. Teuscher, à Payerne.
— Emile Delafoge, à Gilly. — E. Turel, à Zâziswyl. 
Nous avons reçu plusieurs solutions e n v e rs ; maii
toutes donnaient pour solution Cupidon, ce qui n ’était 
pas juste.
La prime est échue à M. Chanson, instituteur, àCha- 
bretj.
_______ A N N O N C E S  i
ATTIXGEK frères , éd iteu rs, X euchdtel.
AGENDA MILITAIRE SUISSE
R ense ignem en ts  su r  tous les services de  l’a rm ée  suis­
se : organisation,  effectifs, m a ich es ,  logement,  armement, 
équ ipem ent,  service sanita ire,  justice,  administration, 
poste, chevaux, écoles, e tc .,  etc. Pages p o u r  état-nonu-1 
natif, etc. Avec 4 pages p a p ier  a rd o ise , crayon- 
touche, fo rm a t carnet-poche,Jtoile c irée , fr. -■ 
F ranco  contre  r e m b o u rsem en t .
Pa iem en ts  en t im bres  sont admis.
Emile BO N JO U R, rédacteur. — Imprimerie A. B O R G E A U D , Lausanne. — A. BO RG EAU D , éditeur.
